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. . . God es mijn getuge dies, Dat ic , om nicmans verlics Noch om niemans gewiiif Daer toe en Irgghe, mer norh min Dan dnvcntueren sijn vergaen.
JAS 5A!C HSKtC, VS. 51.
Waleran III, duc de Limbourg, n'eut qu'une seule fille, nommée Ermengarde. Elle épousa Renaud de Gueldre, beau-frère du comte de Berg. Ermengarde », sans aucun doute, avait droit à l'héritage de son père,
» Pour rorthographe des noms propres , qui présentent tant de variantes dans les écrivains contemporains delà bataille et dans ceux qui les ont suivis, nous avons adopté celle de W. Aschenberg et surtout de
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qu\/léYÎiilVpî$îeir; 'après elle à ses enfants. Malheureusenierrt ion niariage fut stérile. L'agnat le plus proche était par conséquent Adolphe de Berg. Son aïeul Henri avait possédé le duché de Limbourg et lavait transmis à son jeune fils Waleran III, oncle du comte, du côté paternel. On savait généralement que l'époux d'Ermengarde persisterait à rester maître, du moins pendant sa vie, du bel héritage de sa femme , et que Siffroid, archevêque de Cologne, était favorable à ses justes prétentions. Le vieux duc mourut à la fin de l'année 1279, ou au commencement de l'année 1280 ». Renaud se fit inaugurer sans la moindre opposition, sous le nom de son épouse. Peu de temps après il sollicita de l'empereur Rudolphe, qui se trouvait alors à Wornis, Tinvestiture du duché pour Ermengarde, et il l'obtint avec ce privilège que, si son épouse venait a mourir avant lui, il n'en conserverait pas moins jusqu'à sa mort la jouissance du duché de Limbourg. Cet événement eut lieu plus tôt qu'on ne pouvait le soupçonner: «leux ans après, la comtesse suivit son père au tombeau.
M. J. F. Willems, dans sa maiïnifiqne édition de Jean Van Ileelu, qui fait partie de la collection des Chroniques Belges inédites , publiée par ordre du gouvernement. Nous renvoyons ceux qui désireraient des détails plus amples sur la guerre de Woeringcn , à celte précieuse publication, qui a été iiceucillie avec tant de faveur par les savants de TAllcniagneet dnpays, et qui mérite de servir de modèle à tous lis travaux de ce genre.
Nous aurions pu , grâce à ce beau travail , faire facilement preuve dune vaste érudition , qui eût été toute d'emprunt : nous nous sommes contenté d'indiquer de loin en loin les quelques auteurs capitaux que nous avons consultés.
» \V. A. Van Spaen. Historié van Gtlderland, deel I, p 275.
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Adolphe n'était nullement d'intention de laisser l'époux d'Ermengarde, avec lequel du reste il n'était pas dans les relations les plus amicales, paisible possesseur d'un aussi beau joyau. Des hostilités continuelles avaient non-seulement épuisé son trésor, mais encore dévoré une bonne partie de sa jeunesse guerrière. Siffroid, archevêque de Cologne, le menaçait sans cesse, et de trois côtés il était à tout moment exposé sans défense à ses attaques. Il crut donc que ce qu'il avait de plus avantageux à faire était de disposer de ses droits et de tirer le meilleur parti possible de son héritage. Jean de Brabant, surnommé le Victorieux, était désireux de devenir le possesseur du duché. En effet, le Limbourg était parfaitement situé à sa convenance, et il était à même plus qu'aucun autre prince des Pays-Bas de soutenir ses prétentions. Sa bravoure, ses richesses, ses nombreux vassaux, son étroite alhance avec la maison royale de France, tout favorisait ses désirs ».
Le savant M. J. F. Willems, au nombre des causes de la guerre de Woeringen, en assigne une qui est inconnue à la plupart des historiens, et qui semble bien être la première de toutes. «Dans divers tournois, dit-il, où assistaient d\in côté le duc Jean de Brabant, premier de ce nom, et de l'autre, le comte Renaud de Gueidre, avec son beau-frère Walran, sire de Fauquemont et de
> Voyez dans le Tuscîienluch fur hildcndc und histurisclic Kunst , Dormund , 1803 , petit format , page 152 et suivantes , le récit historique de la bataille de Woeringen ( eu allemand) , par \V. Aschenberg. INous avons fait usage de la traduction flamande , par M. Rens , insérée dans le Belijisch Muséum, II, biz. 1-16.
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Montjoie, les deux derniers se montraient constamment les adversaires des chevaliers brabançons et de leur illustre chef. La valeur de celui-ci, manifestée par tant d'exploits, excita leur jalousie à un haut degré. De là une haine sourde entre les deux partis, qui ne demanda pas mieux que de se montrer au grand jour, et qui trouva bientôt une occasion d éclater, quand la succession ouverte par la mort de la duchesse de Limbourg, épouse de llenaud , eut suscité des prétentions auxquelles la guerre seule pouvait mettre un terme >. « Immédiatement après la mort d'Ermengarde, des négociations furent entamées et ne tardèrent pas à prendre une tournure décisive. On s'adressa à l'empereur Rudolphe, et chacun appuya sa demande par les raisons les plus péremptoires. Toutefois l'empereur, esclave de sa parole, ne voulut point consentir à retirer à Renaud le privilège qu'il lui avait reconnu. L'accommodement fut donc ajourné à l'année suivante (i283). Alors Adolphe céda au duc Jean , sous le nom de donation entre vifs, le duché dont il avait hérité et qui était occupé par de fortes bandes armées de la Gueldre. Pour légitimer davantage cette dénomination , il fut arrêté que le fils aîné du duc Jean, Godefroid , épouserait la nièce du comte, fille aînée de Henri de Windeck ; mais ils n'étaient ni l'un ni l'autre assez avancés en âge, et ils moururent tous deux avant que cette union pût être consommée. Adolphe reçut pour cette cession 23,ooo marcs, somme très-considérable pour cette époque, et qui lui fut ac-
» Introduction à la chronique de Jean Van Heelu , |». \t.
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quittée en deux échéances très-rapprochées ; il avait résolu d'en faire le meilleur usage possible pour luimême et les besoins de son pays, et il fut fidèle à ses projets. On combattit pendant quatre ans pour le Limbourg, et à plusieurs reprises des armistices furent conclus entre le comte de Berg et Renaud; car il ne manqua pas de médiateurs. Les rois de France et d'Angleterre eux-mêmes s'offrirent comme arbitres. L'empereur Rudolphe était si occupé d'autre part, et surtout de l'agrandissement de sa propre maison, qu'il fut obligé de laisser cette affaire suivre son cours naturel. Le comte de Berg refusa toute médiation : il augmenta ses forces, construisit de nouveaux châteaux, et attira dans ses domaines une foule de colons, ce qui lui fut d'autant plus facile, que la guerre les chassait de la rive gauche du Rhin et des bords de la Meuse. Beaucoup de seigneurs , sûrs de trouver la sécurité sous sa protection , se déclarèrent ses vassaux: tels furent Sybelo de Bergheim, Ludolphe de Holsfels, Jean de Cuyk, Henri de Genepe, Arnoud d'Angrode, Tielman d'Arlon, etc. H acheta en outre à leurs propriétaires deux châteaux, ceux de Leigensieghen et de Scharberg. Il fit avec la ville de Cologne une alliance étroite, et l'on conclut de ne pas permettre que Ton construisît la moindre défense sur l'une ou l'autre rive du fleuve, entre Rcndorf et Zundorf. Cette mesure était prise contre Siffroid , qui méditait de semblables projets.
L'année 1287 touchait à sa fin et les affaires du Limbourg étaient cependant bien loin d'être terminées. Jean le Victorieux résolut alors de décider la querelle par
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une bataille décisive. Il appela donc des alliés et les trouva d'autant plus facilement, que tout le monde haïssait 1 evêque de Cologne qui, dans les négociations, avait joué le rôle principal. Adolphe, comme il était de son intérêt et de son devoir, embrassa chaudement le parti du duc de Brabant. A cette nouvelle, Siffroid tombe avec une nombreuse armée sur le duché de Berg, et met d'une manière inhumaine tout ce pays à feu et à sang: il avait juré d'en chasser Adolphe; mais celui-ci, quoique à la tête de troupes moins nombreuses, se défendit avec la plus opiniâtre intrépidité. Une neige épaisse qui couvrait toutes les montagnes, lui vint grandement en aide. De son côté, le duc de Brabant força l'archevêque à faire une retraite précipitée. Ayant appris que ce prélat se conduisait d'une manière si indigne de son caractère sacré, il s'avança avec rapidité au-dessus de Dueren, dans le pays de Cologne. Quelques jours après, l'hiver le plus rigoureux força les deux partis à un armistice complet. Dans Ventre-temps l'orage qui menaçait le Bas-Rhin grossissait de plus en plus : il ne devait éclater qu'avec un terrible fracas.
Au mois de mai, les deux partis se trouvèrent dans la position la plus hostile, et Jean 1", sur les instances pressantes des bourgeois de Cologne, rompit le premier la glace, et entama l'affaire dont le dénouement devait être si sanglant. L'archevêque avait rétabli le château de Woeringen et l'avait environné de fortifications plus redoutables qu'elles n'avaient jamais été. La garnison , composée de la plus méprisable bande de chevahers , commettait aux alentours, à la connaissance de Siffroid,
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qui partageait avec elle le butin, des brigandages dont les marchands de Cologne avaient surtout à souffrir. Outre ces raisons , il existait depuis longtemps des causes d'inimitié entre les habitants de cette ville et l'archevêque. Jean de Brabant était regardé comme le protecteur du commerce sur les grandes routes entre le Rhin et la Meuse, et comme le seul par conséquent qui pût rétablir la sécurité et réprimer les violences et les brigandages.
L'occasion s'en offrit bientôt d'elle-même comme à souhait. Ses bandes armées se trouvèrent inopinément dans le repaire de brigands, et Siffroid fut transporté de joie de pouvoir combattre son ennemi dans cette position. Des coureurs furent envoyés à l'instant dans diverses directions, et convoquèrent tous les alliés de l'archevêque avec leurs troupes : les lieux du rendezvous étaient Berburg et Bergheim. On accourut de toutes parts; mais dans le même moment les amis du duc se mirent aussi en campagne, et se rassemblèrent au milieu de la bruyère de Woeringen, au lieu nommé le FuliUngerfieydy à moitié chemin de Cologne à Nuys. Quelques baïKles d'élite accoururent aussi du Brabant : toutefois, l'armée de Jean le Victorieux était bien inférieure à celle de son adversaire ».
Déjà, dans l'ivresse de sa prochaine victoire, l'archevêque de Cologne ne rêvait que triomphe. « La baleine, disait-il aux seigneurs qui 1 environnaient, est déjà échouée sur le rivage : il lui est impossible de nager et
» VV. Asclicnbci^', ibid. page 5, et J. Van Ileelii , p.ii;c loO et siii viuiles.
!il
elle ne sait pas s envoler. » Sûrs d'avance du pillage , tous autour de lui poussaient d'horribles cris de joie. La bataille fut ordonnée : dans la soirée du 4 juin 1288, les deux armées n étaient plus éloignées l'une de l'autre que de la distance d'une lieue. Le duc Jean laissa derrière lui une petite division pour observer Woeringen , et son armée fit un nouveau mouvement pour se rapprocher davantage de l'ennemi. La nuit était claire et sereine: la voûte du firmament avec ses myriades d'étoiles scintillantes semblait embrasser ces bruyères immenses, dans lesquelles allaient retentir tant de cris de douleur et de désespoir , dans lesquelles tant de cœurs allaient battre pour la dernière fois. Partout régnait un profond silence, les sentinelles seules apparaissaient çà et là et veillaient, tandis que les chefs arrêtaient leurs plans de combat. L'une des batailles les plus acharnées du moyen âge allait se livrer, et telle que depuis le Bas-Rhin n'en a plus vu d'aussi décisive. Le Brabant allait conquérir dans cette immortelle journée une gloire que plus tard devaient célébrer la poésie , l'histoire et la peinture.
Le soleil commençait à peine à briller que Siffroid se rendit dans l'abbaye de Brauweiler où il chanta une messe solennelle. Il fit ensuite une allocution aux barons et aux seigneurs qui l'entouraient, les exhortant à bien faire et leur exposant que Dieu, voulant punir le duc, l'avait mis en leurs mains, et qu'ils en auraient bon marché. Il prononça alors , d'une voix forte et retentissante, l'excommunication de son ennemi ainsi que de ses alliés, et accorda à son armée entière le pardon gé néral de tous ses péchés, promettant à ceux qui suc-
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comberaient dans la bataille une place dans ^ le ciel à côté d'Abraham et de Jacob.
Le duc Jean avait aussi fait chanter des messes en divers endroits. Après que chacun eût imploré l'assistance du Dieu des armées et demandé pardon de ses fautes, il adresse à son tour ces paroles pleines de noblesse à ses troupes : « C'est aujourd'hui que vous avez »à songer à la valeur de vos ancêtres! Jamais ils n'ont »fui pour abandonner leur prince. Soldats! en faisant «comme eux, la gloire sera votre partage. J'ai bien à me "louer de vous; j*apprécie les services de tant de seivgneurs et les vôtres, mes bons amis! Mais ici, où com- »mence vraiment le danger, vous verrez mon triomphe MOU ma mort. Je prends Dieu à témoin que j'ai voulu la »paix; c'est pourquoi Dieu nous aidera. Etant le mieux «monté, je vous devancerai tous. Vous veillerez à ce que » je ne sois pris, ni par derrière, ni en flancs. Pour ceux «qui m'attaqueront en face, c'est mon affaire; je saurai •m'en défendre à notre honneur. Mais si vous me voyez »fuir ou me rendre , tuez-moi, je vous l'ordonne 2 ! »
Cette harangue, accueillie par des cris de joie mille fois répétés, anima les Brabançons d'une telle bravoure, que leur valeureux chef pouvait dès lors compter sur la victoire. Il conféra ensuite l'ordre de la chevalerie à plusieurs nobles de sa troupe, parmi lesquels on distinguait Henri Berthout, dit Bebbeken le jeune; Gérard,
> Jean Van Ileelu, vs. 4395-4320.
> Jean Van Ileelu, introd. p. xiv, trad. de M. Willems , ci page iG9 cl suivantes.
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sire de Jauche, Louis Berthout de Berlaer, Arnoud de Stein, Henri, fils du sire de Kuyk, Guillaume, fds du sire de Hornes, Guillaume de Berchem, Nicolas de Deurne, Jacques de Merlaer, Gosuin de Gotsenlioven, Henri de Héverlé, chambellan, Godefroid de Walheim, Gérard van der Aa , seigneur de Grimberghe et de Pollaer, Gérard de Rotselaer, sire de Vosselaer, Laurent Volcaert, Thierry de Herlaer, Guillaume de Kuyk , sire de Boxstel, Henri de Wilre, Arnoud de Helbeke, Henri Happaert de Quaderebbe, Bernard de Bygaerden, Jacques van Velpe, Herman de Bonsbeke ou Bousbeke, Hugues de Merlant, Hennemande Sorpele, Arnould de Kercheem, Jacques d'Errenberghe, Lambert de Lintre, Conon de Grasen (de Grez), Godefroid de Winde , Jean de Mulne, et bon nombre d'autres, dont Van Heelu a été obligé de passer les noms sous silence ».
Bientôt l'on entendit retentir des deux côtés le son aigu des trompettes et des clairons, les bannières et les étendards flottèrent au gré des vents, et chacun s'arma et se disposa au combat. L'armée de Siffroid fit un mouvement en avant, au milieu d'un nuage de poussière à travers lequel brillaient les armures étincelantes. Jean P' envoya deux corps d'élite pour prendre connaissance de sa force et de son ordre de bataille. Ceux-ci rapportèrent que Tarmée ennemie formait une ligne fort étendue, dont les deux ailes s'avançaient en quelque sorte en ferà-cheval. Le centre était sous les ordres de l'ar-
> Vs. 8-)8;ï et suiviiiits. Voyez aussi Uulkciii» , /Vo/Wit'o </e Hiabunt, I,
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chevêque lui-même, accompagné de son frère Henri de Westerbourg, et de plusieurs autres comtes et barons; il se composait de fantassins de la Westphalie, alors regardés comme les meilleurs soldats, des troupes de Cologne, de Nassau, de Meurs, d'Ysenbourg et de Salm. L'aile droite était sous la conduite de Renaud de Gueldre, qui se trouvait à la tête des Flamands » et des troupes de Fauquemont et de Spanheim; il avait avec lui Gosuin, sire de Borne, et d'autres barons de son pays en quantité. A l'aile gauche commandait Henri, comte de Luxembourg, entouré de Walran, sire de la Roche , son frère, Walran, sire de Fauquemont et Montjoie, et autres barons de marque; il avait sous ses ordres les troupes du Limbourg et des Ardennes , auxquelles s'étaient joints ceux du lignage de Schaefdriesche. L'ar-
» Pour comprendre la cause de la présence d'un corps de troupes flamandes dans Tarniée du comte de Gueldre , il est nécessaire de se rappeler que dès Tannée 1284, Guy de Dampierre, comte de Flandre, le plus grand spéculateur de son temps, avait conçu l'idée de s'approprier le Limbourg; qu'il employait à cette fin le sire de Fauquemont , auquel il prêta à plusieurs reprises de Targent et auquel il fournit aussi des troupes, comme on est fort tenté de le supposer, en voyant des Flamands combattre à côté de ceux de Fauquemont. On ne peut expliquer autrement la conduite de ce seigneur subalterne , que Jean Van Heelu représente comme Tinstigateur de toute la guerre :
Vs. CC74 Want hi nas die tjhcne die toc brachte lieidc strijt cndc orloyc altcmalc.
^iuus terrons au reste plus tard que d'autres Flamands, sous la bannière de llrabant, prirent une part glorieuse à la bataille. On peut aussi consulter à ce sujet la chronique anonyme de Flandre, publiée par Denis Sauvage , ebapilrc x\ix.
iï
niée comptait en tout plus de 40)0«o combattants, dont la moitié au moins était composée de cavaliers. Quant au nombre de barons, bannerets, autres seigneurs et chevaliers, il n'est pas connu ».
Le duc Jean rangea promptement en ordre de bataille l'armée de ses alliés, qu'il divisa également en trois corps : il se réserva le commandement de celui du centre. Autour de lui brillait la fleur des nobles du Brabant avec leurs hommes d'armes : son frère Godefroid , sire d'Arschot et de Vierson, Godefroid, comte de Vianden, sire de Grimberg, Wauthier Berthoud, sire de Malines, Arnoud, sire de Diest, Rases, sire de Gavre, Robert, sire d'Assche, Jean, sire de Heusden, Arnoud de Walheim, Jean, sire d'Arkel, Thierry de Walcourt, Gérard de Rotselaer, Arnoud de Wesemale, Jean, sire de Kuyk, Gérard de Wesemale, sire de Berg-op-Zoom , Gérard de Louvain , prévôt de Nivelles, etc. ; qui tous portaient bannière et étaient suivis de maint noble, baron et chevalier, parmi lesquels le chevalier Jean Borluut, noble Gantois, qui faisait alors ses premières armes, et qui, quelques années plus tard, devait être l'un des héros de la célèbre journée des Eperons d'Or. Non loin de lui, on remarquait aussi un autre brave capitaine Gantois, Pierre Goethals, qui prit également part à cette même journée '', Sous les ordres du duc combattaient aussi Hugues et Guy de Chàtillon ses cousins, fils du comte de St.-Pol, avec dix
' W. Aselieiiber;? , ibicl,bh. 9 i Ir.
3 Voyez iiutre Notice sur ia butaiUc de Cvurtraij !■' cilil. Guiul, 1834, page £3.
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gentilshommes français; Herman de Witthemet Régnier de Mulrepas, avec une division de Limburgeois. Uamman de Bruxelles portait la bannière de cette ville, le châtelain Gérard, sire de Marbais, étant trop jeune pour prendre part au combat : celle d'Anvers était conduite par récoutête Guillaume de Lierre, et celle de Tirlemont par Gilles Van den Berghe, mayeur de cette ville. Régnier de Viset, châtelain de Daelhem, portait la bannière de sa châtellenie , et il était accompagné de quelques hommes d'armes de la Hesbaye. On voyait encore briller les bannières d'Enghien et de Gaesbeke ; mais ces deux seigneurs n'assistèrent point à la bataille. Quinze cents comtes , barons et chevaliers se trouvaient en ce moment réunis dans ce corps d'armée. L'aile droite était commandée par Arnoud, comte de Loz, guerrier qui avait blanchi sous le harnais; il avait sous ses ordres Walran, comte de Juliers, prévôt d'Aix; Gérard de Castre, son frère; Robert, comte de Virnembourg; le comte de Wildenouwe; Frédéric, sire de Reiferscheid ; Jean, sire de Bedlur, son fils; Jean de Mérode, drossart de Juliers; Henri, sire de Wildenberg; Gerlach, sire de Dollendorp; le sire de Greiffenstein et quantité d'autres. Le troisième corps était conduit par Adolphe, comte de Berg, qui, outre les troupes de son comté, avait avec lui les seigneurs suivants à la tête de leurs hommes d'armes : Henri, sire de Windeck, son frère; Everard, comte de la Marcke; Simon de Teclenbourg; Otton, comte de Waldeck; le comte de Ziegenhein, etc. A cette aile, l'on comptait aussi une forte division de bourgeois de Cologne. Toute l'armée
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montait à environ i5,ooo combattants, parmi lesquels il n'y avait pas plus de 4ooo valets de pied. La profondeur qu'on avait jugé convenable de donner à cbaque corps, faisait paraître cette armée moins nombreuse encore qu elle ne 1 était en effet. Pendant qu on rangait ainsi les deux armées en bataille, les frères de l'ordre Teutoniqueet autresreligieux, parcouraient en toussens l'espace qui séparait les combattants, pour obtenir quelque trêve et arrêter les flots de sang qui allaient être versés: ce fut en vain, la baine et l'ardeur étaient si grandes des deux côtés, que l'on pouvait à peine contenir les combattants dans leurs rangs.
L'un de ces religieux, sous le simple accoutrement de frère de cet ordre Teutonique si célèbre, cacbait une âme de poète et le cœur d'un vrai patriote ; c'est lui qui transmit à la postérité les hauts faits militaires de la journée de Woeringen. On a déjà deviné que nous voulions parler de notre chroniqueur, Jean Van Heelu,doiit les récits naïfs et poétiques viennent dëtremisen lumière d'une manière si utile pour nos vieux souvenirs nationaux et pour notre littérature.
Vers six heures Siffroid ordonna encore à son armée un mouvement en avant. Jean P^ se tournant alors vers les siens: «Frères, s'écria-t-il, c'est aujourd'hui qu'il nous faut vaincre ou mourir! Ce n'est qu'à travers les bataillons de nos ennemis que nous retrouverons le chemin de notre patrie! » Et avec la rapidité de l'éclair, il donna l'ordre à Rases de Grez, d'arborer le grand étendard de Brabant : au même moment les bannières et étendards de tous les confédérés brabançons flottèrent au gré des
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vents, les chevauxfai de bataille hennirent en ant volers la poussière sous leurs pieds, et des cris de fureur retentirent dans la bruyère immense. A la tête de son armée, notre duc était reconnaissable à la magnificence de son équipement; il était armé de toutes pièces, et couvert de sa cotte armoriée de ses armes, de même que son écu et ses brassières. La garde de sa personne était commise à Wauthier de Warfusé, sire de Momale et à Franco, bâtard de Wesemale, tous deux très-braves chevaliers et bannerets j Rases, sire de Grez, portait près de lui sa bannière, à laquelle devaient en cas de besoin servir de support Nicolas van Ouden et Wauthier van der Cappelle. On pouvait encore facilement reconnaître Adolphe à son vigoureux coursier, qu'il maîtrisait à peine, et au lion de Berg qui dominait son casque. Le choc paraissait imminent; cependant les deux armées gardèrent encore leurs positions. L'archevêque de Cologne fit avancer tout à coup son corps de bataille sur l'aile gauche des Brabançons, conduite par le comte, et porta ainsi le trouble dans les mouvements de la droite de sa propre armée. Adolphe, qui se tenait près du Rhin, comprit tout l'avantage que lui donnait cette faute de fennemi et demeura immobile dans sa position. Jean I'*-* de son côté, soit bravoure, soit amour de la gloire, se précipita à la tête de ses Brabançons et ne laissa derrière lui qu'une petite troupe. Un grand chemin, bordé de deux fossés larges et profonds, séparait les deux armées et arrêta l'attaque pendant quelques instants, personne n'osait le franchir. Comme le lion qu'aucun obstacle n'arrête, le duc dédaigna de profiter
(le cet accident de terrain. « Dieu me préserve à jamais , »>s'écrie-t-ilavec assurance, du dessein dem'arrêter, pour «vivre ou pour mourir, derrière fossé ou chemin, et «d'abandonner ainsi nos alliés, quand nous pouvons «vaincre. En avant, commençons le combat! Honte à «celui qui n'ose; car un plus long retard est d'un lâche.» — « Arrière les lâches ! En avant ! en avant ! » cria en même temps d'une voix de tonnerre. Franco, bâtard de Wesemale, jeune chevalier d'une taille et d'une force athlétiques, et qui conduisait la garde du duc. Tous deux lancent leur cheval à travers la route et entraînent tout derrière eux. L'infanterie westphalienne était fortement serrée et entourée d'une haie de piques, contre laquelle vint se briser la bouillante impétuosité de la chevalerie brabançonne, qui fut forcée de se retirer , mais sans désordre. Dans l'entre-temps l'archevêque s'avance avec son corps de bataille contre le duc. Les Luxembourgeois et les Gueldrois, quoique très- mécontents de ses premiers mouvements, détachèrent quelques bataillons, pour soutenir leur propre corps de bataille, et pour prendre en flancs et en queue les troupes du duc. Les premiers qui commencèrent l'attaque du côté des Brabançons furent les chevaliers Franbach de Birgelen, Arnoud d'Issche, et Arnoud, frère du sire de Heusden; bientôt les Brabançons furent pressés de tous côtés. Les Schaefdriesche tombèrent avec ardeur sur les troupes de Godefroid de Brabant, le plus jeune des frères du duc, qui, entouré de ses fidèles Wallons, les reçut avec intrépidité. Alors les Limbourgeois, ceux de la Gueldre et les troupes de l'archevêque crièrent tous ensemble
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au duc! au duc! et se précipitèrent avec tant d'impétuosité, que l'armée brabançonne fut ébranlée.
Rases de Gavre, sire de Liedekerke, criait qu'il fallait élargir les rangs pour ne pas se laisser envelopper; mais Libert de Dormale, chevalier de la plus grande distinction et renommé pour la force de son bras, s'écria à son tour, outré de dépit: «Serrez les rangs, serrez! Qu'on se «tienne côte à côte, aussi près que possible, et nous «aurons une journée glorieuse!» Alors on n'entendit plus qu'un seul cri : « Serrez, serrez ferme !•> Une autre voix ajouta: «Que chaque lame frappe à mort un chevalier; surtout visez aux seigneurs! Fussent-ils nombreux à pouvoir s'étendre jusqu'à Cologne, une fois leurs chefs tombés, ils seront vaincus!» Rien n'est comparable à la confiance et à l'audace que les Brabançons montrèrent en ce moment ». Comme un mur vivant, comme un rempart hasti d hommes , dit Butkens, ils résistaient à la pointe acérée des épées longues et à une nuée de flèches.
Le comte Henri de Luxembourg, ennemi personnel du duc, ne put pas supporter longtemps la vue de ce combat : il voulut décider promptement la fortune en sa faveur , et s'élança à l'attaque avec son aile gauche tout entière. Godefroid de Vierson , les comtes de St.-Pol, Arnoud de Loz et leur escadron accoururent à sa rencontre; la mêlée fut sanglante et les chevaliers français se frayèrent bravement un chemin jusqu'auprès des Brabançons 2. A peine arrivés auprès d'eux, cei
» Jean Van Ileelu, vers 4730 et suivants. • W. Aschenberg , ibid , biz. 10.
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intrépides guerriers formèrent de nouveau leurs rangs et les étendirent. C'est alors que la bataille reprit avec plus de fureur qu'auparavant. Mille combattants succombèrent, et, au milieu d'eux, grand nombre des plus nobles chefs. On voit flotter partout le panache du duc, dont le bras infatigable sème partout autour de lui le carnage et la mort.
Le comte de Luxembourg cherchait depuis longtemps à combattre le duc en personne : ils se rencontrèrent enfin, et les deux princes s'attaquèrent quelque temps avec une égale valeur; à la fin, abandonnant l'épée, ils se saisirent corps à corps pour s arracher de leur cheval , mais ce fut en vain : la mêlée était si forte autour d'eux, qu'ils furent séparés l'un de l'autre et que le comte fut repoussé. Dans cette première rencontre, Jean reçut au bras une blessure d'un écuyer, nommé Wautier de Wez, qui fut ensuite fait prisonnier par les Brabançons. Walran, sire de la Roche, n'abandonnait jamais son frère, le comte de Luxembourg, et ne cessait de donner des preuves de la plus rare intrépidité : il fut assailli avec une telle fureur, qu'il succomba couvert de blessures et périt : c'était le plus beau et le plus généreux chevalier de toute l'armée; aussi fut-il amèrement pleuré par les siens. Près de lui se tenait le chevalier Berraud de Hallois, qui fut fait prisonnier et qui mourut de ses blessures. Le comte de Luxembourg , voyant la bannière de son frère abattue et foulée aux pieds, chargea de nouveau avec plus de fureur encore, et le combat devint si acharné, que le cheval du duc fut tué sous lui par un sergent du
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comte : mais il fut aussitôt remonté. La noble bannière de Brabant fut aussi abattue, le cheval de Rases deGrez,qui la portait, ayant été tué d'un coup de lance, de sorte qu'il semblait que les ennemis gagnaient le dessus. A cette vue la consternation des Brabançons fut grande : le désespoir s'emparait déjà de leur cœurs, leurs trompettes avaient cessé de sonner, et leurs ménétriers se taisaient, quand Nicolas, sire d'Ouden, releva promptement la bannière et la porta avec Wauthier van der Cappelle, jusqu'à la fin de la bataille. En apercevant leur noble étendard, brillant de nouveau audessus de la tête des combattants, les Brabançons reprirent courage : quant au duc, il se portait sans cesse où sa présence était nécessaire, et il s'avança tellement au milieu de ses ennemis, qu'il perdit son second cheval et fut précipité à terre. Il fut relevé et tiré un peu de côté par les siens. Un écuyer, nommé Arnoud de Hofstat, mit pied à terre et lui donna son cheval. Pendant que tout ceci se passait, ceux du Luxembourg, ne l'apercevant plus, crurent qu'il avait été tué ou qu'il avait pris la fuite; mais aussitôt qu'il eut été remonté, on reconnut qu'il n'en était rien. Pour provoquer le comte, il donna de côté avec une telle impétuosité sur ceux qui portaient la bannière de Luxembourg, qu'elle fut abattue et jetée à terre. Le comte de Luxembourg voyant les merveilles que le duc faisait de sa personne, s'élança vers lui pour la troisième fois, dans le but soit de succomber sous ses coups, soit de s'ouvrir le chemin à la victoire en lui ôtant la vie. Les deux princes en vinrent de nouveau aux prises avec fureur; ils se portaient
l'ii
les plus rudes coups, quand un ëcuyer du duc, nommé Meerbeke, blessa grièvement le cheval du comte, et il l'eût tué, si Guillaume dit TArdennois, sire de Spontin, ne l'en eût empêché. Le comte ne perdit pas pour cela courage; il saisit le duc au cou, espérant, à force de bras, l'arracher de cheval : malheureusement pour lui, au moment où il s'élevait un peu de sa selle , un chevalier brabançon, Wautier van den Bisdomme, lui enfonça profondément sa longue épée au bas des reins et le valeureux comte tomba roide mort de son cheval. Le duc courroucé s'écria , en s adressant au chevalier : Qu'as-tu fait? tu as tué le meilleur chevalier de la journée ? Mais Wautier s'excusa sur le danger où il avait vu son prince. Autour du comte, plusieurs autres chevaliers de grande distinction vendirent encore chèrement leur vie, entre autres, deux de ses frères bâtards , Henri, sire de Houfalise et Baudouin. Malgré toute la bravoure des Luxembourgeois , le désordre se mit de plus en plus dans l'aile gauche de l'armée de Siffroid >.
A cette vue, Renaud de Gueldre quitta sa position pour recommencer le combat : il faisait une chaleur brûlante et le soleil avait atteint le milieu de sa course. Le choc de sa chevalerie fut si violent que les troupes des sire d'Arckel et deHeusden furent complètement enfoncées. Le duc Jean accourut en personne à leur secours et arrêta l'attaque des ennemis. Il était difficile aux Brabançons, déjà épuisés de fatigue par une longue et sanglante mêlée, de tenir tête à ces troupes fraîches.
» Jean Van Heelu , vers 5740 et siiÎTaiits. — Bntkens , poge 316.
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Siffi*oid, sentant combien ce moment allait être décisif, fit, protégé par les Gueldrois, les Flamands et ceux de Fauquemont, remettre promptement ses hommes d'armes en ordre de bataille, et commença à leur tête une nouvelle attaque. Heureusement qu'Adolphe de Berg, qui se trouvait libre, s'avança avec la cavalerie de son aile gauche vers le véritable champ de bataille. Il n'eut que le temps de se précipiter entre les Brabançons épuisés de fatigue et les troupes de l'archevêque. Alors recommença un combat acharné qui dura encore trois longues heures, et cependant la victoire restait incertaine. Mais aucune prouesse, aucun trait de bravoure personnelle (et cette journée en vit cependant un bien grand nombre) ne put résister à l'intrépidité du comte ».
Adolphe avait laissé dans sa première position ses fantassins et les bourgeois de Cologne. Les premiers étaient composés en grande partie de paysans qui s'étaient mis volontairement en campagne, par haine contre l'archevêque : ils n'avaient pas d'autres armes que de grosses massues , hérissées de pointes de fer. Quant à ceux de Cologne, ils transportaient avec eux, sur un chariot, les clefs de leur ville; car l'issue du combat devait leur apprendre à quel maître ils allaient appartenir. L'archevêque faisait conduire son étendard sur un grand chariot, tiré avec peine par douze chevaux vigoureux, et au milieu duquel s'élevait une tour en bois avec des hommes d'armes pour sa défense. Un frère convers, nommé Wautier Dodde, se mit à la tête de
> W. AsclieuLerg , ibidem, [»ujjc 11 et 12.
ces paysans, anima leur courage par une courte allocution , et les conduisit en avant aux cris mille fois répétés de : Gloire à Berg! {Berg roemryk!) Tous ceux qui ne répondaient pas à ce cri , amis ou ennemis , étaient assommés sans pitié et sans distinction. Il fit franchir à ces paysans et à ceux de Cologne un fossé qui les séparait du champ de bataille, et tomba avec eux, comme un avalanche, sur les derrières de l'armée de l'archevêque, qui ne put résister à leur choc impétueux. Les coups de massue pleuvaient comme une grêle épaisse , les rangs ennemis s'éclaircirent en un clin d'œil et la déroute commença à devenir générale. Les bandes de Wassenbourg et de Heinsberg furent les premières à lâcher pied. Les fantassins westphaliens tinrent le plus longtemps; et c'est au milieu d'eux queSiffroid combattait avec un courage digne d'une meilleure cause, quand son cheval reçut un coup de hache dans le cou et s'abattit. L'archevêque se releva et s'efforça de se sauver en fuyant à travers des monceaux de cadavres et de mourants : mais il vit tout à coup arriver vers lui, d'un côté, Adolphe de Berg, de l'autre, Godefroid de Vierson. Il témoigna le désir de se rendreprisonnier à celui-ci, en étendant vers lui les bras : mais Adolphe, donnant de léperon à son coursier, mit la main sur le prêtre-guerrier en même temps que Godefroid, lequel lui abandonna généreusement le prisonnier 1. Le duc d'Arschot et les comtes de Saint-Pol le réclamèrent à leur tour : mais le comte de Berg pria
» Idem, iMdein , paj];c 12 et 13. — .l«.';iii Viin lli-clu , vers 6073 et suivants.
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qu'on le lui laissât et promit de ne pas le mettre en liberté, sans l'autorisation du duc. L'archevêque fut transporté sous bonne escorte au delà du Rhin et gardé soigneusement dans le fort de Mauben.
Le comte de Gueldre avec sa troupe ne montrait pas moins de valeur. Près de lui combattait Gosuin de Wassemberge , sire de Bornes, un des meilleurs chevaliers de par deçà la mer, et par sa naissance prince du sang de Limbourg. Il s'avança plus loin que nul autre dans cette journée, au milieu des Brabançons, où fut abattue sa bannière : son bâtard , qui la portait, fut tué, et Gérard de Wassemberge, son fils aîné, fut fait prisonnier : le sire de Borne n'en combattit pas moins courageusement; mais il eut le malheur de tomber au milieu des paysans d'Outre-Rhin, qui lui fracassèrent un bras, l'assommèrent à coups de massues et percèrent le ventre de son cheval. Le noble animal, se sentant blessé, emporta son maître hors de la mêlée, où il tomba raide mort. Renversé à terre et sans connaissance, le sire de Borne eut le bonheur d'être reconnu par un autre de ses fils, frère mineur, qui le fit revenir à lui et le transporta hors du champ de bataille, quoiqu'il priât avec les plus vives instances, qu'on le reconduisît dans son camp pour y mourir honorablement i.
Henri, sire deBorkelo,se conduisit aussi en brave; mais il perdit la vie; et sa bannière fut abattue et foulée aux pieds. Thierry, sire de Keppel, au contraire, prit la
» Voyea cet liiléiessaiit c'|tisodc de la bataille dans Biitlvoiis, r|ui l'a eoiistTvé avec tous ses détails, d'après Jean Van lleelii.
fuite, et Régnier (leEsel,drossard de Gueldre, en firent de même. Ce dernier se couvrit de honte : car, voyant que les Brabançons négligeaient le soin de leur camp pour assurer le succès de leur victoire , il alla piller leurs tentes et leurs bagages, et son exemple fut suivi par plusieurs chevaliers et écuyers de marque, quin^en auront oncques que blâme , dit Butkens. Quoique le corps du comte de Gueldre fût fort affaibli par les défections, ce prince n'en continua pas moins à combattre valeureusement. Sa bannière, que portait Arnoud de Greverode, bon et hardi chevalier, ayant été abattue, le comte voyant son cheval tué et sa troupe réduite à un très-petit nombre de combattants, fut fait prisonnier par son cousin Arnoud, comte de Loz, qui le confia à Jean, châtelain de Montenaken ; mais une troupe de Brabançons, soupçonnant que c'était un prisonnier important , s empara de l'un et de l'autre ».
L'armée brabançonne achevait de remporter un triomplie complet; et il semblait que le sang ne devait plus couler par torrents : le courage seul des deux chefs de l'armée vaincue résistait encore. Walran de Fauquemont et de Montjoie, cousin du comte de Luxembourg, et l'un des plus intrépides des chevaliers de son temps, rassemble à la hâte un millier de jeunes gens, et à leur tête charge si impétueusement les vainqueurs qui commençaient à se disperser dans la bruyère, que l'issue du combat resta encore longtemps indécise. Enfin, le sire de Fauquemont ayant vu tomber à ses côtés ses plus
« Jean Vun Ueuhi, vers 6600 et suivants. — Butkens, paye 316,
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braves chevaliers, et ayant été grièvement blessé luimême, fut pris par Daniel de Bouchaute, et sa troupe dispersée de nouveau. Nous avons vu précédemment qu'une division de Limbourgeois combattait aux ailes : ils résistaient avec la fureur du désespoir; et à leur tête combattait comme un lion Conrad de Lonsies, surnommé Snabbe. 11 conduisait les Schaefdriesche, tous membres de la même famille et formant un corps de cent six combattants d'élite. C'est avec cette poignée de braves qu'il tenait encore de pied ferme le champ de bataille, déjà abandonné par tous ses autres compagnons. Au milieu d'horribles imprécations, il provoqua au combat Herman de Witthem et Régnier de Mulrepas , ainsi que leurs amis: ceux-ci répondirent à cette provocation; et la plus grande partie de l'armée victorieuse accourut pour contempler cet affreux spectacle : ce n'étaient plus des hommes qui combattaient; c'étaient des tigres quis'entredéchiraient. Le soleil allait se coucher à l'occident ; et trois guerriers de la bande de Conrad étaient les seuls avec leur chef qui eussent survécu à cette boucherie. Ils tournèrent la bride de leurs chevaux et furent les^ ùerniers à quitter ce lieu de carnage *.
Il est difficile d'apprécier au juste la perte respective de chaque armée. En général , les historiens s'accordent sur ce point, que du côté de ceux de Gueldre et de Cologne, 6,ooo combattants au moins restèrent sur le champ de bataille : dans ce nombre sont compris environ onze cents chevaliers ^ ; c'est presque autant que les
> W. Aschcnberg, 14.
> Idem , ibid., page 14.
Français en perdirent, treize ans plus tare?, sous leni ssur de Courtrai, dans la plaine de (iroeningue, où périt la fleur de leur noblesse. Du côté des Brabançons et de leurs confédérés, 2,000 braves succombèrent, parmi lesquels les Brabançons n'auraient perdu qu'environ 4o chevaliers et nobles de distinction. Plus de 4)OOo chevaux tués ou blessés jonchaient toute l'étendue de la bruyère imprégnée de sang. Le nombre des prisonniers surpassait certainement celui des vainqueurs, et tous ceux qui n'étaient pas de marque furent mis en liberté sans rançon : les autres furent partagés entre les confédérés ».
Avec le comte de Gueldre furent pris presque tous ses nobles, barons et seigneurs : c'étaient les sires de Bronchorst, de Meurs, de Kulembourg, de Batenbourg, de Geneppe, de Vorst, de Masene , Ernest de Zoelen, sire Knif, Otton Bole , Otton de Borne, Hubert de Viane, le Boc de Mère, Henri, bâtard de Gueldre, Allard de Drielle, Frédéric de Baren, Gérard de Kelre,
» L'évaluation des forces respectives et de la perte des deux années est en général fort exai^érée et diffère beaucoup chez les divers liistoriens : nous avons donné , comme se rapiirocliant le plus de la vérité, les cliifTres de W. Aschenberg, qui avait suivi le manuscrit de A. Gelenius, de Magnitudine Coloniœ Aijrippinœ. C<t historien avait puisé aux sources les plus véridiques et les plus pures. Nous préférons renvoyer le lecteur aux observations de M. J. F. Willems , qui pense que cette évaluation est aussi quelque peu exa|;érée. Voyez sa savante note, page 270-271 . Quant au chilTic de 4000 clievaux tués, nous ferons remarquer que Tautcur du Motjnum chronicon flchjicum, appelle la bituirc équestre prœlinm.
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l'avoué de Ruremonde et autres. Helwich Van Darame fut tué avec huit autres chevaliers et quantité d ecuyers et d'hommes d'armes. Lorsque la plus grande chaleur de la bataille fut passée, on se mit de tous côtés à ramasser les prisonniers : bon nombre de princes et seigneurs aimèrent mieux se rendre que d'encourir le blâme d'avoir pris la fuite. C'est ainsi que vinrent se remettre aux mains des Brabançons les valeureux comtes de Nassau Walran et Adolphe, dont le second fut plus tard empereur d'Allemagne; le comte Thierry de Nuenaer, Walrave de Bergheim, Reinhart de Westerburg, prévôt de Bonn , Jean de Heinsberg , Evrard et Salentin d'Ysenbourg, les comtes de Reinegg, Drachenfels, Hammerstein, Wied, les sires de Montabaur, Siebach, Sirck, Ulmen, Jacques de Seele avec trois de ses fils, et beaucoup d'autres.
Adolphe, comte de Nassau, avait tué de sa main cinq des plus vaillants chevaliers de Jean P'' ; lorsqu'il eut été amené devant le duc, celui-ci lui demanda : « Qui «êtes-vous, brave chevalier, dont la valeur m'a causé « tant de peine aujourd'hui. f* — Je suis le comte de Nas- )»sau; mais vous qui m'avez fait prisonnier, qui êtes- » vous .»* — Je suis le duc de Brabant , que vo us ne cessiez » de poursuivre dans la mêlée. — Ah! reprit le comte,
• cette épée qui a tué cinq de vos semblables , n'aurait
• pas di\ vous manquer.» Cette réplique plut tant au vainqueur, qu'il fit à l'instant, sans exiger de rançon, mettre le comte en liberté. Depuis lors ces deux princes furent liés d'une amitié si étroite, qu'Adolphe étant devenu empereur d'Allemagne, nomma, en 1292, le duc
Jean son lieutenant-général dans les provinces entre le Rhin et la Meuse ».
Selon la coutume du temps, les prisonniers de marque furent liés avec des cordes, que des chariots avaient apportées d'avance. L'archevêque de Cologne et le comte de Gueldre eux-mêmes ne furent pas exempts de ce traitement humiliant, et ils furent attachés avec les cordes que le fier Siffroid avait destinées aux Brabançons a.
On désire sans doute savoir ce que devint l'archevêque de Cologne. M. Willems nous l'apprendra, d'après un vieux poète allemand, Ottocar Horneck, qui nous a conservé une relation précieuse de la bataille, mais dont le langage serait incompréhensible pour la plupart d'entre nous. Cet auteur , après avoir dit que le prélat fut enfermé dans une prison , où on le contraignit de garder constamment le heaume, le haubert, l'épée et la pesante armure qu'il portait en combattant , afin de faire voir que c'était un guerrier qu'on avait mis en prison et non pas un prêtre, ce qui n'était pas permis, ajoute : « J'ai entendu raconter que lorsqu'on lui don- » nait à manger, on lui ôtait pour un moment heaume » et manicles, mais qu'on les lui remettait aussitôt après » le repas , de manière qu'il devait les garder même au » ht. Quant le pape fut informé de ce traitement, il en- » voya un légat au duc de Brabant. Arrivé dans le pays, » ce légat salua le prince de la part du saint Père et
1 M. Willcins , introd. l\ .1. Van lleelii , p. XLViii. » Jean Van Hcelii , vs. 4343 , 6132 , 8764 et 8764.
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» l'invita à mettre un terme aux tortures de Tarchevêque. » Me cwjeZ'Vous assez fou ^ répartit le duc,/?OMr causer >» le moindre mal à un prêtre? Je ne fai pas fait^ et que » Dieu m^en préserve a Va{>enir ! Il est vrai que Je fis des
• prisonniers dans la dernière bataille^ et que f en garde » un armé de pied en cap , comme un chevalier ; mais je » vous le demande , est-ce là ce que Von appelle un pré' » tre ? Je ny vois rien de semblable,
» Le légat témoigna le désir d'avoir une entrevue avec » le prisonnier, et il lui fut répondu, ^o/f. Introduit dans » la prison , il trouve l'évêque assis comme je viens de le » dire. Il lui adresse la parole en latin. Siffroid, sous le » heaume qui le couvre, fit entendre des sons confus et «grommelants, pareils au bruit sortant d'une pierre M creuse. Alors, le légat, de sa propre main, lui ôta le » heaume de dessus la tête, et ne sortit pas de là sans >» avoir entendu le lamentable récit de tout ce qui lui » était arrivé. Sur ce, l'envoyé du pape travailla sans » relâche, et de tousses moyens, pour rétablir la paix et
• l'amitié entre les partis : il y réussit ». »
La gloire de l'immortelle journée de Woeringen appartient particulièrement à Jean 1"^ qui non-seulement dirigea les divers mouvements de son armée, mais encore paya partout de sa personne, fit bon nombre d'actions d'éclat et de bravoure, et qui, par sa valeur à toute épreuve, donna du courage aux plus timides. Godefroid de Brabant, sire d'Arschot et de Vierson, frère du duc, se montra digne d'être issu du même sang; Hugues et
» Introd. au Jean Van Hcelu , p. xiviii et XLix.
ji
Ml
Gui de Chàiillon, fils du comte de Sl.-Pol , qui par leur mère étaient aussi de Brabant, et Gilles, bâtard de Brabant, oncle du duc, prirent à la bataille une part non moins glorieuse. Rases de Gavre, sire de Liedekerke et de Bréda faisait aussi partie du corps de bataille et menait sous sa bannière ses trois fils, Rases, Philippe et Siger, avec trois barons démarque, ses cousins^ Jean Berthout, sire de Gramines, Jean de Gavre, sire d'Escornaix et Wautierd'Antoing, dont les bannières étaient aussi accompagnées de braves chevaliers et écuyers qui firent sentir à l'ennemi la force de leur bras. Waulier Berthout, avoué et sire de Malines, fut malheureusement tué dès le commencement , ayant été emporté par son coursier dans un escadron ennemi : avec lui perdirent la vie le chevalier Guillaume de Lierre et quelques sergents; ce nonobstant, sa bannière resta en pied , car elle était très-bien accompagnée de barons et de chevaliers, parmi lesquels on distinguait Gilles Berthout, sire de Honnebeke, son oncle, Gérard, sire de Rotselaer, sénéchal de Brabant, et Arnoud, sire de Walheim. Otton, frère, et Godefroid, fils du sire de Walheim, se comportèrent dignement; mais Godefroid, nouvellement reçu chevalier, fut tellement blessé, qu'il en mourut quelques jours après à Aix, dont ce fut grand dommage. Godefroid, comte de Viane, sire de Grimberg, Perweys, Ninove, etc., se tint près du duc pendant toute la bataille et se comporta très-valeureusement à la défense de sa personne et de tout le corps des Brabançons; il montra assez par sa bravoure qu'il était aussi de lillustre sang de Perweys et de Brabant; il menait avec lui Ro-
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bert de Grimberg, sire d'Assche, avec sa bannière; Jean d'Assche, son oncle, Henri de Grimberg, sire de Moerseke, son cousin, et autres braves chevaliers en bon nombre. Arnoud, sire de Diest, avec Gérard son fils aîné, fut des premiers à commencer le combat : il s'avança si loin au milieu des ennemis, que son écuyer Bastin de Nedermolen fut tué, et sa bannière renversée; mais elle fut relevée aussitôt. Parmi les chevaliers de distinction qui l'accompagnaient, se trouvait son cousin Henri de Zeelhem, qui y perdit la vie; mais elle coûta cher aux ennemis. Gérard de Wesemale, sire de Berg-op-Zoom et de Woude, combattait sous les ordres du sire d'Arschot; il attaqua avec impétuosité ceux de Luxembourg, et se trouva tout à coup tellement environné d'ennemis, que ses hommes d'armes ne pouvaient le secourir. Le comte de Luxembourg s'écria qu'on eût à tuer le chevalier de Wesemale; mais celui-ci frappa de si rudes coups, qu'il donna à Gilles de Beusegem, chevalier, et à Guillaume de Pipenpoy, écuyer, le temps de le seconder; ils firent tant eux trois, qu'ils rompirent les rangs de leurs ennemis, et rejoignirent les Brabançons, où le sire de Berg-op-Zoom fut remonté par les siens; mais en cette rencontre fut tué le frère du chevalier de Beusegem. Son oncle Arnoud, sire de Wesemale, faisait selon son droit, l'office de maréchal de camp, il se tenait avec sa bannière déployée près de la personne du duc, et fit plus d'une fois éprouver aux ennemis la force de son bras. Jean de Louvain, fils du sire de Gaesbeke, ne put, à cause de son jeune âge, prendre sa part aux lauriers de cette victoire; mais sa bannière était
Il '
portée par un très-brave et valeureux ëcuyer, Guillaume de Pipenpoy, que nous avons déjà cité. Gérard de Louvain, prévôt de Nivelles, oncle du fils du sire de Gaesbeke, avait aussi levé sa bannière et s'était conduit avec beaucoup d'intrépidité; il avait avec lui deux chevaliers de marque, Libert de Dormale, Gilles deBeusegem, et quantité d autres bons écuyers. Waulhier, sire d'Enghien, ne put assister à la bataille; mais il y envoya sa bannière, qui fut portée par un chevalier de distinction , Etienne, sire d'Ittere, dont la valeur fut digne d'éloges. Régnier de Viset, châtelain, menait la bannière de Daelhem, très-bien accompagnée de ceux de ce pays avec quelques Haisbignois, qui firent merveilles. Nous terminerons l'énumération des seigneurs bannerets qui prirent une si grande part à cette victoire, par le sire de Kuyk , qui doit tenir à leur tête une place distinguée. 11 avait sous ses ordres deux barons, Jean, sire d'Arkel et Jean, sire de Heusden, dont les bannières étaient accompagnées de braves chevaliers. Au commencement de la bataille, ils furent attaqués si rudement, que le sire de Heusden fut emporté prisonnier et quelques sergents tués; mais leurs compagnons se défendirent si bien , que l'ennemi fut repoussé avec une perle considérable. La bannière de Heusden ne laissa pas toutefois d'être portée continuellement : elle était défendue par Arnoud Clerc, frère du sire de Heusden, et par ses cousins, Arnoud van der Sluys et Thierry de Heusden, dont le second succomba, peu après, de ses blessures à Cologne.
Outre les barons mentionnés ci-dessus, une foule
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d'autres chevaliers méritent encore que leur mémoire soit conservée, à cause de leurs beaux faits d'armes: Franco, bâtard de Wesemale et Wautier de Warfusée, sire de Momale, son compagnon, auxquels fut confiée la garde de la personne du duc; Henri de Belanden, sire de Bierbeke, Simon de Jodoigne, et Abraham, son frère, qui furent désignés pour la garde des fils du comte de St.-Pol; Wautier, sire de Rêves, et Allard son frère, Gérard de Moere et Masuin de Redingen, qui firent merveilles sous la bannière d'Arschot ; Arnoud, sire d'Issche , qui commença l'attaque parmi les Brabançons; Wautier van den Bisdomme, qui tua le comte de Luxembourg; Rases, sire de Grez, qui porta la bannière de Brabant ; Nicolas d'Ouden ainsi que Wauthier van der Cappelle qui la relevèrent, lorsque le cheval du sire de Grez eut été tué: le comte de la Marcke et le sire de Mérode, qui firent preuve de beaucoup de valeur, quoique n'ayant pas été attaqués avec autant d'acharnement que les Brabançons. Nous citerons encore Henri, sire de Bautersem, Jean de Lierre, sire de Wommelghem , Régnier de Mariesart , Jean de Winde, Jean d'Arschot, sire de Schoonhove, Jean de Lombeke et beaucoup d'autres que citent Van Heelu etButkens i. Bon nombre de bourgeois et paysans prouvèrent qu'ils ne le cédaient pas en bravoure aux plus nobles chevaliers. Louvain, Bruxelles, Anvers, Tirlemont et Nivelles avaient fourni chacune leur bannière pour la bataille; et leurs gens étaient très-probablement des arbalétriers.
' Jean Van Heelu , vs. 7584 à 8556. — Butkcns , page 318 à 321.
La bataille avait duré depuis six heures du matin jusqu'au milieu de raprès-midi. Lorsque la victoire fut bien assurée et qu'on eût recueilli les prisonniers de distinction, le duc, les princes, les barons et chevaliers se désarmèrent et se mirent un peu au repos, louant Dieu de leur avoir accordé la victoire contre de si puissants ennemis. Le château de Woeringen se rendit, et quelques jours après fut rasé de fond en comble. Le soir même de la bataille, le duc blessé en plusieurs endroits se fit conduire parle Rhin jusqu'à Cologne : le comte de Juliers, avec plus de cent barons et nobles Brabançons, fit de même, pour pouvoir être mieux pansé. Plus de 600 cadavres furent ensevelis dans le cimetière de Woeringen; les autres le furent aux environs ». Mais les corps du duc de Luxembourg et de son frère , celui du sire de Malines, ne purent être reconnus, quelque diligence que Ion fît d'après les ordres du duc. Quant à l'armée des Brabançons, elle passa la nuit en plein air, car ses pavillons et bagages avaient été pillés par le drossart de Gueldre. On avait fait un butin immense; on en réserva avant tout une forte part, qui fut affectée à élever, sur le champ de bataille même, une chapelle où, pendant longtemps, l'on chanta des messes pour le repos de ceux qui avaient succombé dans cette journée.
Le retour d'Adolphe de Berg dans son comté fut marqué par des fêtes et des preuves de la plus vive allégresse. Ce prince, en souvenir du triomphede Woe-
» Voyri lu Chronique de l/erman Coruenis, publiéopar Eccard [Corpus hutor. mcdii œri , tome iv, pai;e 038}.
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ringen, construisit l'église collégiale de Dusseldorf ». « Outre les trophées que les vainqueurs emportèrent d'un ennemi trois fois plus nombreux, dit M. Willems, les résultats politiques de leur triomphe furent immenses, non-seulement pour le Limbourg, qui devint une propriété du Brabant, et dont les habitants furent assimilés aux Brabançons, mais également pour toutes les provinces situées sur le Rhin. Aussi, les habitants de Cologne, que Jean 1" affranchit des entraves mises à leur commerce, reçurent-ils ce prince à son entrée dans leur ville, avec les transports d'une allégresse unanime et les sentiments de la plus vive reconnaissance. Ils lui décernèrent le litre de Bourgeois de Cologne, et lui firent don d'une magnifique maison, nommée depuis la Cour de Bradant, avec droit de franchise et d'asile. De plus, pour perpétuer le souvenir d'un combat si glorieux , ils érigèrent dans la rue de Saint-Séverin, à Cologne, une église, aujourd'hui détruite, à saint Boniface, fêté le jour de la bataille. Le magistrat de la ville s'y rendait processionnellement tous les ans, le 5 juin, et Tauteur de la chronique de Cologne, imprimée en i499, affirme que cette cérémonie se pratiquait encore de son temps. Enfin, dans une inscription placée au-dessus de la porte de l'édifice, et concervée au musée de Cologne, on lisait en caractères gothiques :
ANNO MCCLXXXVIII FUIT PROELIUM IN WOERINGEN ET HOC IN SABATH.
« A l'occasion du retour de Jean 1" dans son duché,
» W. Aschenberg , bli. 16.
eurent lieu, avec nos moins d'allégresse, des processions, des fêtes, des marches triomphales et des feux dejoie dans toutes les villes et surtout à Bruxelles. La confrérie des arbalétriers de la capitale du Brabant qui, selon toutes les probabilités, avait combattu à Woeringen, fit bâtir, sur la place du Grand-Sablon , en commémoration de la grande journée qui avait décidé de la conquête du Limbourg, une église dédiée à Notre dame- des- Victoires, Tous les ans, en souvenir de cette conquête, il y avait procession et cavalcade, avec des chars de triomphe, appelées en flamand Ommegank. Le duc Jean fonda, de son côté, une chapelle dans l'église de Sainte-Gudule, en l'honneur des trois rois dont on vénère à Cologne les reliques, qu'il avait invoquées pendant la bataille : il la dota de seize livres de Bruxelles, dont il ordonna de distribuer annuellement vingt sous en aumônes, le jour même de saint Boniface. Cette grande et mémorable victoire, devenue populaire dans le Brabant, fut surtout célébrée avec le plus de magnificence, aux fêtes séculaires, jusqu'au commencement du siècle dernier.» De nos jours, deux hommes, de l'intime amitié desquels s'honore l'auteur de ce récit, MM. J.-F. Willems et N. De Keyser, en rattachant leurs noms déjà connus aux glorieux souvenirs de Woeringen, auront contribué à rendre la popularité à l'un des plus beaux faits d'armes de nos pères et à réveiller dans lame de nos compatriotes un noble et juste orgueil.
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